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    Faire la part des femmes : quarante ans de recherches sur les migrations féminines

    Depuis les années 1970, des chercheuses féministes travaillent à faire reconnaître la « part des femmes » dans les flux migratoires. Ces recherches ont permis de montrer que le neutre générique, c’est‑à‑dire cette façon de se référer aux migrations comme un phénomène avant tout masculin, était une chausse‑trappe, le signe d’un masculin dominant qui a longtemps invisibilisé la présence des femmes. Ce mécanisme d’invisibilisation des femmes est bien connu des études sur le genre. Il a pu s’accompagner d’une minorisation de leurs propres mobilités par les femmes elles‑mêmes – une forme d’auto‑invisibilisation ; celles‑ci, pour différentes raisons, ne souhaitant pas nécessairement – ou ne pouvant pas – attirer l’attention sur leurs déplacements et leurs activités.

    Trois moments se sont succédé dans la production scientifique sur cette question. Les premières recherches, à partir des années 1970, se sont consacrées à la reconnaissance des femmes migrantes, en cherchant à éclairer leur rôle de travailleuses et pas seulement d’épouses, mères ou suivantes. Dès 1984, un numéro important de la revue International Migration Review ouvrait la voie à une saison intense de recherches sur la part des femmes dans les flux mondiaux et leur participation aux marchés du travail. Mirjana Morokvasic y signait un  éditorial  qui  fit  date : « Birds of passage are also women »[bookmark: _ftnref1][1]. Ce premier moment de recherche sur les femmes en migration coïncide avec ce qu’on a coutume d’appeler la « deuxième vague » du féminisme, sensible à l’imbrication des sphères du productif et du reproductif[bookmark: _ftnref2][2]. C’est pourquoi ces premières recherches seront particulièrement attentives à la reconnaissance du travail des migrantes[bookmark: _ftnref3][3].

    Puis, les années 1990 marquent le début d’une deuxième phase de recherche, pendant laquelle le rôle de la famille et des réseaux familiaux devient un élément central de réflexion sur les causes et les modalités des migrations[bookmark: _ftnref4][4]. Ces recherches ouvrent la « boîte noire du foyer » comme lieu d’exploitation et d’oppression.

    D’un côté, en effet, les foyers de départ poussent les femmes sur les routes et les inscrivent dans des « contre‑circuits de la mondialisation » et des mobilités transnationales qui n’ont rien d’émancipateur, ni de transgressif[bookmark: _ftnref5][5]. De l’autre, les foyers des familles des pays de destination emploient les migrantes en tant que nounous et assistantes de vie, travailleuses du soin et travailleuses domestiques, dans le cadre d’un marché du travail segmenté à l’échelle mondiale. Aussi, les deux figures de la migration féminine les plus présentes dans cette littérature des années 1990 sont celles de la domestique et de la prostituée, toutes deux racisées et minorisées dans les sociétés d’accueil[bookmark: _ftnref6][6].

    Ces travaux mettent en lumière la face sombre de la phase actuelle du capitalisme, qui repose sur le travail des « servantes de la mondialisation »[bookmark: _ftnref7][7]. En appréhendant l’articulation du productif et du reproductif à l’échelle mondiale, ces travaux abordent la division sexuée et inter‑ nationale du marché du travail selon des mécanismes de domination articulant classe, race et sexe[bookmark: _ftnref8][8]. Ces développements s’effectuent en concordance avec une nouvelle saison du féminisme, dit « intersectionnel », qui met au cœur de ses préoccupations les femmes minoritaires et racisées. Les travaux sur l’Europe du Sud sont alors nombreux dans cette littérature : il s’agit d’une des régions du monde le plus en demande de travail domestique féminin, du fait des spécificités de son modèle de welfare, qui délègue la responsabilité du travail du soin et de care aux familles.

    Ces travaux sont encore d’une grande actualité. Mais, en parallèle, les recherches les plus récentes sur les migrations féminines ont contribué à mettre au jour d’autres formes de migrations. Une partie de ces travaux s’est attelée à faire reconnaître la part des femmes dans les migrations les plus qualifiées. Ils pointent le processus de déqualification entraîné par la migration pour des femmes qui passent, par exemple, du statut de médecin à celui d’infirmière, ou d’infirmière à aide‑soignante[bookmark: _ftnref9][9]. « Si féminisation il y a, c’est surtout au sens où les femmes sont devenues majoritaires dans l’immigration totale des diplômés de l’enseignement supérieur dans les pays de l’OCDE », écrivent ainsi Speranta Dumitru et Abdeslam Marfouk[bookmark: _ftnref10][10]. Pour ces deux chercheurs, la mise en visibilité des femmes les plus marginales ou subalternes, « prostituée, mère, épouse, femme de ménage ou victime de trafic », ne doit pas éclipser celle des plus qualifiées, qui travaillent dans le secteur de la santé ou des hautes technologies.

    D’autres travaux enfin mettent en lumière la présence des femmes au sein des multiples exils et déplacements forcés, dont la part dans les flux mondiaux ne cesse d’augmenter. Ces travaux, dont il a été souvent question dans ce livre, cultivent les exigences d’une lecture féministe et politique, attentive aux articulations d’échelles, du corps des femmes migrantes aux grands enjeux géopolitiques internationaux[bookmark: _ftnref11][11].

    Ces quarante ans de recherches sur les migrations féminines ont permis de se représenter les femmes en tant que sujets sociaux sans toutefois jamais se référer à la figure de « La Femme » (la femme migrante, en l’occurrence)[bookmark: _ftnref12][12]. Ils ont montré la nécessité d’analyses situées des migrations féminines, dont la diversité interdit toute généralisation.

    Ces travaux de recherche nous montrent que l’analyse des migrations féminines doit être comparative et intersectionnelle : comparative, car la mise en relation de différents contextes régionaux et historiques permet de restituer la complexité des migrations et leur variation selon les lieux, les époques, les provenances, les destinations ; à l’encontre de toute vision naturalisante et univoque des femmes migrantes. Quant à la perspective intersectionnelle, elle permet de montrer combien les positionnements féminins sont imbriqués au sein de rapports de pouvoir multiples, en termes de genre, mais aussi de classe, de sexualité, d’ethnicité, de race, d’habilité physique ou encore de génération. La dimension juridique des rapports de pouvoir est également fondamentale quand on traite de migrations, qui peuvent tour à tour, et pour la même personne, être qualifiées d’irrégulières, de demandeuses d’asile, de déboutées et de « dublinées », à l’instar de celles dont les histoires sont rapportées dans ce livre : les limbes peuvent prendre plusieurs formes, et l’irrégularité des migrantes et migrants se décline de plusieurs manières, dans une tension entre expulsabilité et inexpulsabilité.

    Enfin, ces travaux invitent à la pratique d’une « intersectionnalité située », inscrite dans un contexte spécifique, un « ici et maintenant »[bookmark: _ftnref13][13]. Dans ce livre, l’« intersectionnalité située » s’est manifestée en situation d’observation ethnographique, parfois quand je m’y attendais le moins : ce fut le cas quand ce gérant de centre d’accueil, évoqué dans le chapitre 4, me raconta que les femmes africaines n’étaient pas en mesure de nettoyer leur chambre et de travailler dans les foyers italiens. Sans le vouloir, il devenait à mes yeux le témoin du retournement historique évoqué en introduction de ce livre et qui, effectivement, a fait « sortir » les femmes africaines des foyers italiens – remplacées par d’autres nationalités dans le travail domestique – pour les envoyer à la rue ou dans les camps. L’approche intersectionnelle doit s’articuler à une réflexion sur l’historicité du moment.

    De ces quarante ans de recherches sur les migrations féminines, je retiens enfin l’imbrication de l’économie des familles et des États, l’articulation des sphères du productif et du reproductif autour de différentes formes d’échanges matériels et immatériels, émotionnels et affectifs, économiques et sexuels. Une telle approche[bookmark: _ftnref14][14] se montre attentive à la complexité et à la multiplicité des ressorts du phénomène migratoire et des connexions qu’il implique, entre public et privé, entre ici et là‑bas.

    

  
    Féminiser le regard

    Féminiser le regard, ce n’est donc pas adhérer au scénario myope et anhistorique d’une féminisation des flux, mais proposer un changement d’approche sur les flux, un regard plus complet, « augmenté » en quelque sorte, par la présence des femmes. Comment faire ? Il s’agit d’une part de poursuivre une entreprise de restitution de la part et du rôle des femmes dans les flux initiée depuis les années 1970, mais encore « parent pauvre de la production scientifique »[bookmark: _ftnref15][15] : c’était le premier objectif de ce livre que de faire remonter, de mettre au jour l’histoire de celles qui traversent la Méditerranée.

    Féminiser pour reconnaître : car, malgré tous les travaux qui viennent d’être évoqués, à bien des égards les femmes sont encore effacées ou minorées du grand tableau médiatique et universitaire des mobilités contemporaines. En d’autres termes, ce n’est pas parce qu’on fait leur histoire qu’elles rejoignent la grande Histoire[bookmark: _ftnref16][16].

    On peut se demander pourquoi cette invisibilité : c’est peut‑être que « ramener les femmes sur la scène migratoire »[bookmark: _ftnref17][17]met sérieusement en danger le récit habituel des migrations, fondé sur des figures masculines inquiétantes ou menaçantes, à l’instar des prophéties de la « ruée vers l’Europe »[bookmark: _ftnref18][18]. Mais cette sous‑estimation du rôle des femmes en migration n’est pas que le fait des détracteurs des migrations.

    Dans les sociétés de départ et d’accueil, prendre en compte la migration féminine déstabilise les ordres locaux fondés sur une distribution symbolique des rôles entre sédentarité et mobilité, entre mobilité active et mise en circulation passive. La circulation des femmes n’a‑t‑elle pas été décrite par l’anthropologie structurale comme la prérogative des hommes pour préserver et assurer la reproduction du groupe[bookmark: _ftnref19][19] ?

    

  
    Notes
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